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	À ma sœur et à ma Touraine aimée…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La rime est porteuse de vérités.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Personnages

	 

	 

	 

	ANNE DE BRETAGNE : Duchesse de Bretagne, puis reine de France ;

	 

	CHARLES VIII : Roi de France (frère d’Anne de France) ;

	 

	ANNE DE FRANCE : Ancienne régente du royaume de France (sœur du roi) ;

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Duc de Bourbon (époux d’Anne de France) ;

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Chevalier du royaume de France ;

	 

	MARGUERITE D’AUTRICHE : Fille de l’empereur Maximilien, ancienne promise à Charles VIII, puis servante au château d’Amboise ;

	 

	LOUIS II D’ORLÉANS : Duc d’Orléans, premier prince de sang (cousin du roi Charles VIII et d’Anne de France) ;

	 

	LE FOU : Ami fidèle d’Anne de Bretagne ;

	 

	UN FANTÔME ;

	 

	UN CONTEUR ;

	 

	UN NOTAIRE ;

	 

	UN GEÔLIER ;

	 

	UN PRISONNIER.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	(Le conteur entre.)

	 

	LE CONTEUR : Il était une fois, une jeune fille singulière à la destinée extraordinaire.

	Un jour, son père, duc de Bretagne, sent son pouvoir menacé.

	Afin de garder sa souveraineté et préserver sa lignée,

	Il mène avec quelques alliés une rébellion contre la France et nomme sa fille comme sa seule héritière.

	Après cela, sa jeunesse ne sera rythmée que par les guerres.

	Elles se succèdent… ainsi que les défaites.

	Mais son père est un homme hargneux et fier, il persévère.

	Hélas, le nombre d’alliés s’amenuise :

	Morts au combat, prisonniers de guerre, trahisons, le duc est désormais seul.

	Épuisé, la fatigue l’emmène à sa dernière heure.

	À présent, notre héroïne est duchesse de Bretagne, une terre affaiblie par les conflits.

	Et tous, proches comme ennemis, la convoitent pour le bien qu’elle possède…

	 

	(Le conteur sort.)


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Acte I



	




 

	 

	 

	 

	 

	Scène I

	 

	 

	 

	(Chambre royale au château d’Amboise, Anne de France et Pierre de Beaujeu patientent, le chevalier Louis II de La Trémoille entre.)

	 

	ANNE DE FRANCE : La Trémoille, quelles nouvelles ?

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : La guerre est finie1, le siège de Rennes a sonné le glas de leur pathétique rébellion.

	Dieu a ainsi rendu grâce aux sages qui faisaient la guerre pour la paix et a châtié ces fous qui en paix conspiraient pour la guerre.

	Quant au royaume, il a agi en bon chrétien, en faisant preuve de clémence à son ennemi, qui pourtant à l’agonie criait encore au combat. Et c’est après quatre campagnes militaires et six années de guerre que celle-ci se termine sans tuerie ni massacre.

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Et notre souverain ?

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Je le précède.

	 

	ANNE DE FRANCE : Et la duchesse ?

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Il la précède.

	Sans même le voir, et parce qu’elle n’a plus d’autre choix, la Bretonne a accepté de s’unir avec le roi.

	 

	ANNE DE FRANCE : Et l’Angleterre, que dit-elle ?

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE (il ouvre un parchemin et il lit) : « La maison Tudor se souvient de qui elle reçut l’aide pour conquérir la couronne d’Angleterre. Nos alliés d’hier ne seront pas nos ennemis aujourd’hui en prêtant forces et vivres aux Bretons. Puissent la fortune et Dieu décider du plus méritant des deux. Henry septième du nom, roi d’Angleterre. »

	 

	ANNE DE FRANCE : Enfin, il témoigne du respect à ceux qui l’ont aidé à s’emparer de son trône.2

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE (il referme le parchemin) : Ces jean-foutre n’ont de courage que sur leur île.

	 

	ANNE DE FRANCE : Merci, La Trémoille.

	Le roi saura saluer votre courage et votre fidélité. Prévenez-moi quand il arrivera.

	(La Trémoille sort.)

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Es-tu devenue folle ?

	 

	ANNE DE FRANCE : Pierre.

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Comment comptes-tu faire pour que le pape annule son mariage avec l’empereur Maximilien3 ?

	 

	ANNE DE FRANCE : Il n’a pas été consommé.

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : En es-tu sûre ?

	 

	ANNE DE FRANCE : Je vérifierai.

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Maximilien usera de tous ses moyens pour que cette union ne puisse jamais voir le jour.

	 

	ANNE DE FRANCE : C’est pour cela que nous devons faire vite.

	Charles a dû tout entreprendre afin qu’elle arrive ici saine et sauve.

	Il nous faut le célébrer dès ce soir.

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Et sa fille Marguerite ? Lui voler sa femme et déshonorer sa fille4. Tout un empire contre nous.

	 

	ANNE DE FRANCE : Rien ne te dit que l’empereur porte un grand intérêt pour elles au point de se livrer à une guerre contre le royaume.

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Il nous faut tout de même prévenir Marguerite.

	 

	ANNE DE FRANCE : Charles ne va pas tarder, il a beaucoup d’affection pour elle. Il voudra lui-même lui annoncer. Amène-la ici, s’il te plaît.

	(Pierre de Beaujeu sort, La Trémoille entre.)

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Le roi est arrivé, madame.

	 

	ANNE DE FRANCE : Comment est-il ?

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Mélancolique.

	Quant à moi, je vous laisse, il semblerait qu’un vieil ami me réclame.

	(La Trémoille et Anne de France sortent.)



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Scène II

	 

	 

	 

	(Entrée de Pierre de Beaujeu suivi de Marguerite d’Autriche.)

	 

	PIERRE DE BEAUJEU : Attendez ici, le roi va vous recevoir.

	(Pierre de Beaujeu sort.)

	 

	MARGUERITE : Mon cœur s’emplit de doutes, mais je n’ose les dire.

	Les prononcer changerait mes craintes en certitudes.

	Le roi m’a promis notre union, sur sa couronne et sur son cœur,

	Alors cela compte à ses yeux plus que tout.

	Pourtant un vent souffle à l’ouest, apportant à mon cœur sa peste.

	Une guerre prend fin, et mon absence, je le sens, rompt notre hyménée.

	Je suis le prix de cette paix.

	Marguerite, non, Marguerite, domine-toi, silence et patience.

	Alors quoi ? Il va m’abandonner ?

	Depuis mon plus jeune âge, je me suis toujours appliquée à exercer ce que l’on m’a enseigné, l’aimer, le séduire.

	Et à cela, il m’a toujours offert sa courtoisie et sa bonté.

	Il va m’abandonner, il vient de le faire.

	(Entrée du roi et d’Anne de France.)

	Votre grâce a dû livrer un terrible combat pour être dans cet état.

	Pourtant votre armure ne porte aucune rainure.

	 

	CHARLES VIII : Chère Marguerite, mon aimée, ma tendre promise.

	Sur nulle autre tête plus déloyale, cette couronne ne s’est posée, et jamais plus elle ne ceindra une tête qui se désavouera, jusqu’à la fin des temps, moi, roi de France, je vous en fais la promesse.

	Je brise ma parole qui m’engageait à m’unir à vous pour la donner à celle que j’ai vaincue.

	Afin que cette guerre ne passe pas au massacre, je m’unis à Anne, duchesse de Bretagne.

	Pour ainsi établir une paix éternelle entre son duché et le royaume.

	Ma sœur, la couronne et mon défunt père me soufflent que c’est le devoir d’un roi d’agir ainsi.

	Mais de cet effort, une encre transparente se répand sur mes joues en cet instant.

	Je fais le sacrifice du cœur pour celui de la raison qui scelle notre histoire à une simple passion.

	Bien-aimée Marguerite, je vous fais mes adieux et vous restitue auprès de vos aïeux.

	 

	MARGUERITE : Je dois, Votre Altesse, saluer votre honorable décision.

	Elle sauvera des milliers d’hommes d’un sacrifice causé par notre affection.

	Je devine bien plus au timbre de votre voix qu’à vos mots, la peine qui vous traverse.

	Briser son serment engendre toujours dépit et honte à toute âme consciencieuse.

	Et vous en êtes une.

	Puisse la nouvelle s’en apercevoir prestement, comme je l’ai vu durant un bref instant.

	Mon sort, je l’accepte, la fortune lui sourit et la place à vos côtés.

	Mais si je me résigne au sort qui m’est destiné, je ne mérite pas d’être offensée.

	C’est moi qui suis la plus éprouvée, pourtant j’ai la décence de ne pas l’illustrer.

	C’est aussi moi qui suis la plus insultée et pourtant ma voix ne s’est pas élevée.

	J’entends vos souffrances, vos sanglots, je les vois.

	Je vous prie de ne pas les exprimer devant moi.

	Ce n’est pas à un homme à qui l’on m’a promise.

	 

	CHARLES VIII : Mais j’en suis un, comment voulez-vous que je sois ?

	 

	MARGUERITE : Comme un roi ! Car c’est à cela que Marguerite d’Autriche, fille de Maximilien, empereur du Saint-Empire germanique, a été vouée.

	Montrez-vous digne et honnête.

	 

	CHARLES VIII : Digne, je vais l’être (il se lève), mais honnête, je le suis.

	 

	MARGUERITE : Non, avec votre choix et votre discours, vous faites passer ma répudiation pour une respectable restitution.

	Pour finir, je demande deux choses.

	Personne ne pourra rejeter la raison de cette offense, sur une quelconque inconduite de ma part, ou qu’avec le temps vous me trouviez repoussante.

	 

	CHARLES VIII : Je vous donne ma parole que la langue sera coupée à quiconque le clamera.

	Et le second ?

	 

	MARGUERITE : Que je puisse rester ici.

	 

	CHARLES VIII : Je regrette, Marguerite, je ne peux pas.

	Ce chagrin requiert un temps que le devoir me prend.

	Car c’est aujourd’hui que je me marie.

	Vos yeux seraient témoins du pire et moi je pourrais me trahir.

	 

	MARGUERITE : Comment pouvez-vous juger ce que je vais vivre avant même que cela n’arrive ?

	 

	ANNE DE FRANCE : Vous êtes répudiée, Marguerite, vous comprenez ?

	Ce bruit va courir dans toute l’Europe si cela n’est pas déjà fait.

	Nous aurons en écho la fureur de votre père et nous ne voulons pas d’une nouvelle guerre.

	Mais si sa fille ne revient pas à lui, plus rien ne pourra l’empêcher de la faire.

	(Le roi va pour sortir.)

	 

	MARGUERITE (au roi) : Vous quittez la pièce sans résoudre notre différend ?

	 

	ANNE DE FRANCE : Le roi va appliquer son devoir pour mettre un terme à une guerre, je vous suggère d’en faire autant afin d’en éviter une autre.

	 

	MARGUERITE : Non, je ne veux pas partir !

	 

	ANNE DE FRANCE : Marguerite ! Quittez dans l’heure et avec dignité cette enceinte, car si je vous revois cela ne se fera pas sans violence.

	 

	MARGUERITE : Altesse !

	 

	CHARLES VIII : Pardonnez-moi, Marguerite.

	(Il sort.)

	 

	MARGUERITE : Je ne veux pas partir, je ne veux pas.

	 

	(Elle se précipite vers le roi.)

	 

	ANNE DE FRANCE (s’interposant) : Dehors !

	(Anne de France sort.)


 

	 

	 

	 

	 

	Scène III

	 

	 

	 

	(Le sous-sol du château d’Amboise, devant la porte de la prison, un geôlier dort, entrée de Louis II de La Trémoille.)

	 

	LE GEÔLIER : Zzzz !

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Geôlier !

	 

	LE GEÔLIER : Zzzz !

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Geôlier !

	 

	LE GEÔLIER : Ah ! À moi !

	Monseigneur.

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Tu dors, alors que midi vient de sonner !

	 

	LE GEÔLIER : Ah, monseigneur, rien ne fait entendre midi quand on est sous terre.

	Rien ne fait savoir qu’il fait jour quand le soleil ne peut traverser la pierre.

	Rien ne fait sentir la flore qui pousse quand…

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE (le coupant) : Rien ne sert à un geôlier d’avoir une langue pour le travail qu’il fait.

	Tu as dans tes geôles un de mes prisonniers.

	 

	LE GEÔLIER : J’ai dans mes geôles beaucoup de prisonniers, ceux du roi, ceux de son père5…

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Le plus important, Louis d’Orléans6.

	Il me demande. Emmène-moi à lui.

	 

	LE GEÔLIER : Bien, monseigneur. (Il cherche son trousseau de clefs.)

	Ah, où ai-je pu mettre mon trousseau ?

	Dans cette obscurité, la tâche est ardue de retrouver ses biens, si maigres soient-ils.

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Tiens, pour que tu puisses retrouver la vue. (Il lui lance une pièce en or.)

	 

	LE GEÔLIER : Une pièce en or ! (Trouvant son trousseau.)

	Ah bah, le voilà ! Par saint Roman, c’est laquelle ?

	(La Trémoille lui lance une autre pièce en or.) C’est celle-là !

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE : Allez, amène-moi à lui. Et n’abuse plus de ma patience, c’est clair ? (Le geôlier hoche la tête, puis ils partent à la rencontre de Louis d’Orléans.)

	 

	LE GEÔLIER : Soyez sur vos gardes, monseigneur, ici vivent toutes sortes de pourritures, voleurs, traîtres, meurtriers.

	Des hors-la-loi et ici rien ne fait loi, même celle de Dieu a déserté cet endroit.

	 

	LOUIS II DE LA TRÉMOILLE (le menaçant) : Ne blasphème pas.
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